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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

U'i

et* 1

L'Exposition des Champs-Elysees est maintenant complete-
ment installee et fort interessante ä Visiter. On y voit tout ce
que l'art applique ä l'industrie peut produire de plus beau dans
tous les genres. Nous avions songe ä en donner ici im apercu,
mais nous croyons mieux faire en reservant ä cette utile expo-
sition un article special.

Les promeneurs qu'on rencontre au Palais des Champs-Ely¬
sees sont plus cosmopo-
lites que parisiens, le mois
de septembre amenant
toujours ä Paris une sorle
d'invasion composee d'e-
trangers etdeprovinciaux.
On y rencontre donc des
familles en Landes, des
Allemands tenant leurs
femmes par le petit doigt
de la main, des caravanes
d'Anglais de toutes gran-
deurs, ä la demarche ca-
dencee ; vous savez si on
reconnait vite ces derniers
ä leurs allures et sur-
toutäleur habillement. A J
part quelques elegantes,
— il y en a dans tous les j
pays, — les femmes sont
etrangement fagottees ; e
et vraiment, si les visi-
teuses etrangeres jugent
des modes parisiennes
par les echantillons qui
circulent devant leurs
yeux, je les plains du plus
profond de inon coeur.

Pour connaitre la mode,
en ce moment, il faut vi¬
siter les ateliers de cou-
ture, — non pas un seul,
mais plusieurs, — car les
couturieres ont des opi-
nions bien differentes et
des goüts tres varies,
heureusement 1

II resulte de ce que je
vois que le corsage cui-
rasse lace derriere, rnou-
lant admirablement la
taille, est le seul qui atteigne la perfection au point de vue de
l'elegance. Mais il est bien genant, ce gracieux corsage, en ce
qu'il rend nectssaire un service special de jupons, c'est-ä-dire
qu'on doit faire en sorte de mettre toujours les memes jupons
lorsqu'on le porte, suus peine de le deformer completement.
N'oublions pas que le corsage Moyen äge est litteralement un
moule. — Nous venons delui appliquer sa derniere denomina-
tion; quelques couturieres l'appellent aussi corsage Marguerite.

P. N° 224

Modele de M
*

Brunhe:

— En lacant ce corsage, on arrive ä le rendre plus collant et ä
mieux rendre l'idee concue ; mais aussi le Corps est bien serre
et emprisonne lä-dedans ! « Cuirasse » est decidement bien le
nom qui lui convient le mieux. Pourvu que les femmes n'exa-
gerent pas la chose et ne veuillent pas revenir aux tailles de
^uepes !

Le lacet de laine noire ou de couleur, zebrant les corsages et
les tabliers, est passe ä
l'etat de succes deiinitif.
Voilä une fantaisie favo-
rable aux femmes econo-
mes; ce sera, en effet, un
bon moyen de rafraichir
une robe ou un vetement
quelconque.

La polonaise a recom-
mence une nouvelle exis-
tence : eile etait detrönee,
il y a un mois ; la voici
presque souveraine au-
jourd'hui. Ce qui l'a si
bien remise en faveur,
c'est la mode des tissus
epais, voire un peu gros-
siers, et qui ne sont sup-
portables qu'ä la condition
d'etre employes sobre-
ment. On donne aux nou-
velles polonaises la forme
princesse un peu vague,
les devants se croisant par
deux rangees de boutons
de fantaisie. Quant au
relevage, il s'execute sim-
plement par un croise-
ment de lacets et de bou¬
tons fixes au bas de la
taille derriere.

En vue de l'hiver tres-
rigoureux qui nous est
predit, certaines maisons
de confiance? preparent
des vetements de circons-
tance. Ce sont de longs
paletots (forme sac) en
drapbourru, qui envelop-
pent la femme en^ entier;
on ,[est l vraiment fort ä.

l'aise et chaudement sous le paletotrusse, etlesbelles frileuses
qui le doubleraient de fourrure pourraient impunement traver¬
ser la Siberie !

Voici deuxtoilettesportant une marque de fabrique serieuse:
La premiere est en vigogne grise. Le jupon ä traine est monte

par le triple pli, genre Bulgare, auquel on a donne le nom de
Watteau ; le bas est entoure de plisses tres fins. Largo tablier
decoupe dans le bas en dents crenelees, c'est-ä-dire carrees. :

Chapeau Duchesse.

et Hunt (nie Meyerbeer, 4)
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bordees J'un lacet de teinte plus accentuee ; ce tablier est fixe
par une reunion de plis pres du triple pli du jupon. Gorsage
cuirasse lace derriere, par consequent tres collant, raye de
lacets assortis au precedent. Manches unies, terminees par un
coquille melange de ruban.

La seconde loilelte est en drap bleu fonce. Jupon ä traine, orne
de deux volants en faille plus claire, plissee tres finement. Le
tabuer, de rigueur, est divise en trois parties, Simulant troista-
bliers independanls ; elles sont reliees l'une ä l'autre par des
cordons pluces en-dessous, et chaque bord est garni de franges
en laine bleu clair, assortie ä la faille. —Ces franges d'un nou-
vel aspect rappellenl, par leur lete grillee et leurs longs brins
noues regulierement, les anciennes franges de rideaux. — Le
corsage est simplement garni d'un col d'hoinme et de revers en
faille pareille aux plisses ; les manches ont un double cornet
coupe par une draperie en faille, nouee sur le dessus. Un ve-
tement sans manches, ä devants flottants et longs, arrondis
dans le bas, complete, par sa garniture de franges pareilles ä
Celles du tablier, l'aspect de la toilelte.

Les magasins dressent en ce moment toutes leurs batteries,
mettant en avant leur arsenal de seductions le plus complel;
on peut les visiter: ils sont en mesure de repondre aux exigences.
Les nouvelles etoffes sont nombreuses et fort belies, en soie
velours, fantaisie ; et Dieu sait la variete que comporte cette
derniere categorie ! Je ne dirai rien des lainages aujourd'hui,
me reservant le soin d'etudier ä fond cette question importante,
pour en tirer ä votre profit, mesdames, une conclusion pra-
tique.

Quant aux soieries, jedonneraitoutde suitemonimpression:
je les trouve trop riches ! C'est avec un certain sentiment de
tristesse que j'ai examine ces helles etoffes lamees soie et or,
soie et argent; ces lampas et ces broches magniliques ; ces Ve¬
lours frappes de dessins satines ; ces pekins et carreaux en ve¬
lours et soie ; elc. Que de folies on va faire, gräce ä tout cela !
Et que nous voilä loin encore une fois de la renaissance de
Sainte-Mousseline!

Mary d'Auberville.

I>esci*iption des planclic» dans le teilte.

P. N° 224.

Chapeau Duchesse. — Cet elegant chapeau est en tutöe noir pcriiä de
jais, pose sur fond de satin. Sous la passe relevee, borde'e de satin, se trouve
une draperie de meine etoffe, avec nceud en gaze diamant, fixe par un pa-
pillon aux ailes brillantes. De cet endroil et comme pour continuer lä
meme garniture, part un froufrou de gaze fixe par une plume blanche, —
genre amazone, — lequel recouvre la calotte et va se perdre derriere sous
le bavolet. La calotte est, enoutre, entouree d'unetorsade de gazu diamant,

' q-ui se termine au bavolet. Brides de satin noir nouant derriere. — Pour
''rendre ce joli chapeau plus gracieux encore, Mmes Brunhes et Hunt ajoutent
des brides en tulle de soie blanc, que Ton noue sous le menton ; rien de plus
doux et de plus vaporeux.

G. 444.

Costumes d'excursion. — i. Costume en beige ou vigogne de nuance
Xeutre fonce. — Jupon ras-terre, plisse' devant par desplis plats, monte a la
religieose derriere par de larges plis creux. Le bas est garni, de distance en
distance, de boutons en os assortis, poses en montant sur le bord du pli.
__Paletot droit, croise devant, avec un col d'homme et une double rangee
de.boutons; poches, revers aux manches et boutons semblables. — Lingerie
cn loile de couleur. — Chapeau de voyage, forme matelot, en paille an.
glaise, avec ruban de faille noire. AToile ilottant en gaze gros verl.

2. Costume en cheviotte grise. — Jupon ras-terre, entouie de volants
bordes ä cheval, en tissu e'cossais rouge et vert. — Tunique blouse a de¬
vants flottants, serre'sä la taille par une ceinture eneuir. Col marin et revers
dans le haut du corsage; parements aux manches et poches sur les cötes du
tablier, avec une bände ecossaise sur lous les bords ; celle du bas du jupon
Csl j>Uls large que les autres. — Lingerie plale en toile rayee. — Chapeaude
paülc, garni de ruban de faille noire et verte, avec une aile d'oiseau pose'e
«n aigrelte et un voile de gaze noire flottant.

G. 450.

Toilettes de voyage. — 1. Jupon ras-terre en taüetas gris feutre,
garni d'un volant plisse, surmonte d'un coulisse formant deux töte3

Seconde jupe tunirue, enfoulard noir ä semis blancs,sans garniture, ferme'e
devant par des boutons de fantaisie. — Paletot de meme etoffe, ä devants
larges, longs et arrondis, ouvert en chäle par un col en taffetas semblable
au jupon, avec nceud de ruban de m£me couleur ä longs bouls flottants.
Manc'.ics en taffetas gris, avec une petite bouffette ä l'entournure, terminees
dans le bas par un coulisse ä deux tetes. — Lingerie ruchee en toile et
mousseline ä bords festonnes de deux nuances. — Chapeau a fond mou, de
me.me etoffe que le jupon; ce chapeau, donlies bords sont ruches, estgarri
de draperies, de ruches et de fleurs de houx gentiment combinos.

2. Meme toilelte vue de dos, avec une legere modification de garniture
au jupon ;■celle-ci est entouree d'un volant peufronci, garni lui-memc d'un
petit volant frone*! et monte ä tüte. Le coulisse qui surmonte le volant est
semblable a celui de la premierc loilelte. On se rend facilement compte, par
la pose de cette figurine, de la forme du dos du paletot, qui est cintre
et tres ajusle, et dont la basque est plale et courte, si on la compare aux
devants. Les bords inferieurs de ce joli vetement sont orne's de coulisses de
meme etoffe.

La coupe de ce vetement est tres favorable ä I'emploi des (Stoffes un peu
fortes; ce sera, par consequent, un paletot d'hiver tres agreable ä porter
avec des manches rondes a parements d'homme. Les garnitures des bords
seront en fourrure ou se compos 'ront de lacets de laine perles ou non.

I>eserIptIon de la planc-he colorlee n° llOl.

Toilettes elegantes de vili.e. — 1. Costume en faille marron ei
foulard de nuauce ecru. — Jupon a traine, en faille marron, plisse dans
loute sa hauteur devant; garni derriere d'un premier volant fronce de 40 c.
de haut, puis de cinq petits volantsalternesen foulard et faille. Une echarpe
en foulard, garnie d'une frange grillee, traversa le jupon en biais, formant
le tablier; son point de de'part est le milieu de la ceinture par derriere,
d'oü le bout de l'echarpe retombe en un nceud, ainsi que le represente la
gravure; pour l'autre extremite, eile tombe au bas du tablier. — Corsage
cuirasse en faille marron; collerette Medicis en pareil, entouree d'un plisse
de foulard termine devant par un nceud. Manches de forme duchesse, en
foulard, avec volant et plisse' en pareil. — Lingerie en baliste plissee. —
Chapeau Berrjeronnelte en feutre gris fonce, borde de marron, garni en des-
sous d'une ruche en crepe lisse blanc.de fleurs assortiesau foulard, de ruban
marron et de plumes noires posees en panache.

2. Costume en sicilienne" grise et sicilienne noire. — Jupon ä traine unie,
en sicilienn grise, monte ä la ceinture parun large pli creux et plusieurs plis
plats poses au milieu. Basquine duchesse, en sicilienne noire, formant jupon
tablier avec un pli postillon derriere, s'ecartant en eventail sur la robe. Le
corsage de la basquine est raye par des passementeries de jais, et tous les
bords de la jupe sont garnis d'une dentelle perle'e; une autredentelle, posee
au milieu devant, simule un second tablier et se conlinue jusque derriere
pres de la taille, s'arretant au postillon. — Grosse ruche perlee autour du
cou. Boutons de jais. Manches Henri Iff, ä bouillons en haut et en bas, en
sicilienne grise. Lingerie en mousseline ruchee, et bords festonnes. — Chapeau
matelot, forme renversee, en feutre gris, garni de velours noir et de roses;
bouquet devant et derriere.

NOTRE GRANDE PRIME

Nous prevenons nos abonnees que nous sommes en mesure
de leur offrir, par fstveur absolument speciale et exclusive, la
machine a coudre la Sllencieuse, de MM. Pollack, Schmidt el
G ie , non plus au prix eleve de 259 francs, qui est le prix de
vente dans leurs magasins et depöts, mais moyennant 150 fr.,
emhallage compris. Par suite de cetle importante concession,
ä laquelle nos abonnees seules ont droit, on peut dire que la
machine ä coudre est reellement mise ä la porlee de ' utes les
bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront pro¬
fiter de cette occasion unique, nous avons obtena de M. Pouil-
lien, Ingenieur et agentgeneral de MM. Pollack, Schmidt et C' e
ä Paris, que deux lecons leur soient gratuitement donnees. A.
Celles de la province, des Instructions completes seront adres-
sees avec la machine, A toutes, enfin, jl .-era delivre, pour
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cinq ans, im hon de garantie nominal, extrait d'un registre ä
souche et portantlenumero d'ordre grave sur la machine.

II suffira a nos abonnees, pour pouvoir profiter des ä presenl
de l'importante faveur qui leur est accordee, de nous adresser
enun mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils,
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
emballee avec soin, leur sera immedialement expediee par la
voiequ'elles nous indiqueronf.

Nous pouvons egalement offrir ä nos abonnees, moyennant
40 francs, emballage compris, la Machine a MAIN, dont lo
prix de vente est de 75 francs. Avec cette machine ä im fil et
ä point de chianelte, on peut executer tous les travaux de fa-
mille. Chaque machine est accompagneed'un tourne-vis, d'une
burette ä huile, de deux guides ä ourler, d'un guido ä souta-
cher, d'un guide ä coudre droit, et d'une instruction illustree
indiquant la maniere de s'en servir. II suffit donc, pour rece-
voir cette machine tout emballee, de nous adresser 'a somme
de 40 francs en un mandat sur Paris ä notre oid/e, ou en
billets de banque francais.

Ad. GOUDAUD et Fils.

-jt— --» *

ECHOS DE LA MODE

Autrefois, la femme portait ä la main son niouchoir, son
porte-cartes ou sabourse. Voilä pour la main gauche. La droite
tenait 1'ombrelle ou l'eventail, et l'on sortait ainsi, les mains
embarrassees, n'ayant besoin que de s'incliner pour s;.luer.

Maintenant qu'en s'abordant on se serre la main, eile doil
etre libre, et tout ce qui la gene, eile l'accroche ä la ceinture ;
en outre, la mode est venue d'y suspendre l'aumöniere, l'e¬
ventail, le carnet, le porte-monnaie et l'en-tout-cas, plus la
chatelaine, la montre, le cachet et le crayon, et les ciseaux, le
de, l'etui, le couteau, la pelotte, le miroir, le melre, le poin-
con, le crochet, 1'amulelte, etc., avec des chaines plus ou moins
longues et des coulants qui retiennenl tout cela autour de la
femme; c'est eile le pivot, le clou, le support.

En voyage, eile augmente son petitbagage d'un sac passe au
bras et d'une lorgnette en bandouliere. Tous ces objets se
balancent, se choquent,-font un petit cliquetis, tapent sur la
Jambe, sur la hanche quand on marche, s'accrochent aux gui¬
pures, s'enchevelfent les unes avec les autres. C'est quelque-
fois insupportable ä debrouiller. Mais la femme, cela l'amuse
de porter sur eile tous ces petits bibelots. Elle a encore une
bague enchainee ä un porte-bonbeur, une aiguillette qui re-
tient son plaid, une ancre qui retient son col, une epee qui re-
üentsa plume, et eile porte au cou et aux oreilles de petits gre-
lots !...

*

Le chapeau anglais ä la mode, que la Vieparisienne decla e
charmant, est de forme pointue, avec un large bord releve i e
cöte par une large plume. Moitie feutre Louis XIII, moilie
chapeau tyrolien.

Avec cela, un paletot gris ayant trois petits collets superpo-
ses, des revers aux manches et de grandes poches boutonnces.

Enfin, pour compleler le costume, une longue jupe relevee
de cöte par une plaque -agrafe.

Autre chapeau nouveau et tres-joli : le chapeau faneuse.
Grosse paille paysanne, doublee de velours noir, relevee de-
vant et derriere. La calotte en velours noir, et, roule autour,
un mouchoir de batiste borde d'une haute valenciennes; les

pans garnis de valenciennes relombant sur un gros nceud de
velours, qui pose sur les cheveux. On attache de cöte une fleur
naturelle, qu'on varie suivant la toilelte.

Charmant, ce chapeau, pour accompagner la toilelte laveuse,
franchement Watteau, que portait, l'autre matin, a une partie
decampagne, la marquise d'A...

Jupe de foulard Pompadour vert nenuphar, ä fieurettes,
plissee dans le bas, rayee en large de trois bandes de velours
vert fonce ; seconde jupe paysanne, bordee d'une haute bände
de velours vert bouteille, relevee carrement, comme fönt les
lavandieres quand elles sont ä la fontaine. La jupe tres en fouillis
derriere, et garnie aussi d'une bände de velours. Corsagc a
immense basques carrees devant, liserees de velours, et parees
sur les cötes de trois nceuds vert bouteille ; basque derriere,
nouee par un nceud de velours. Le petit mantelet pareil, ä plisse
autour, et nceuds sur le devant. Naturellement, le chapeau
garni de vert. Eventail de satin vert fonce et ebene, pendu ä
la ceinture par la chaine d'argent obligee. — Souliers de che-
vreau noir, ä nceuds de velours vert, et boucle carree de mar-
cassite. Bas de soie blanche semes de roses, avec les coins
verts.

Le vrai costume des noces de Rose et Colas.■I

REVUE MONDAINE

Paris etant encore en villegiature, ce qu'il y a de mieux ä
faire pour la chronique, c'est de le suivre ä la trace, tantöt sur
les galets de la cöte normande, tanlöt aux sources des Pyrenees.
C'est lä qu'on trouve les manifestalions de la mode et qu'on
peut observer les mceurs elegantes.

Aux bals qui se succedent au bord de la mer comme dans
les stations thermales, on peut observer un poetique change-
ment dans la toilelte des femmes. Leurs robes du soir ne se
fönt plus, pour ainsi dire, engaze, en lulle ou en denlelle: elles
se fönt en fleurs, et quelles fleurs ! les plus invraisemblables,
les moins portees jusqu'ici. Les geraniums, les tulipes, les
cactus, les iris, les rhododendrons, les hortensias, les jacinlhes
sont les fleurs en vogue. Les femmes n'en decorent pas seule-
ment leurs robes comme garniture, elles s'en revetent litlera-
lement. Ce ne sont que jardinieres am'hulantes sous forme de
jupes, parterres mouvants sous pretexte de traines. Les corsa-
ges sont de veritables massifs et les epaules n'ont plus l'air de
sortir d'une robe, mais d'emerger d'une corbeille.

Cerles, les fleurs sont l'ornement par excellence, celui qua.
dicte la nature ä la toilette feminine: rien ne rehausse mieux
qu'elles une robe, si on saitles disposer ä point. Pounant n'en
faut-il pas abuser, au point de faire d'un bal une exposition
d'horticulture, et c'est un peu ce qui arrive avec la mode qu'on
acheve d'inaugurer en ce momentaux eaux.

L'hospilalite chatelaine, qui attend l'epoque des ch'a'sse
pour se manifester en province, s'exerce autour de Paris, eu
ce moment, avec un grand deploiement de luxe et de goüt. II
y a dejä eu de charmantes reunions champetres ä Courson,
chez la comlesse de Caraman ; ä Versailles, chez la comtesse',
de Montesquiou; aux Bergeries, ä Roquencourt.

Nous en passons, et des plus aristocratiques.
Dans toutes ces helles receptions, les fleursjouent un grand

röle pour la decoration de la table. A Beaumesnil, on a fait
revivre l'ancien procede du sablage, eher ä la vieille hospita-
lite francaise et tombe en desuetude depuis la Restauration.
Le dernier des sableurs en renom, en effet, s'appelait Jousseliri,
et etait mailre-d'hötel de Louis XVIII. Paysagiste distingue,
ses decorations, presque toujours improvisees, ne servaient
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que pour deux ou trois diners, et se montraient toujours du
goüt le plus varie.

Les fleursne serventpasseulement ä decorerles robes ou les
tables ; elles viennent de donner lieu, en Angleterre, ä une
Institution humanitaire. Le comte de Shaftesbury, et quelques
membres de l'aristocratie anglaise, persuades que la culture
des fleurs est un des plus sürs moyens d'inspirer ä l'ouvrier
l'amour de son interieur, le goüt de le tenir propre, et de l'eloi-
gner, en l'occupant chez lui, des tavernes et des mauvais lieux,
ont imagine de fonder des prix pour l'ornementalion ilorale
des fenetres et des balcons des logis ouvriers.

Le comte de Shaftesbury a distribue lui-meme, tout recem-
ment, les medailles et les recompenses aux ouvriers et ouvrie-
res qui ont le mieux merite, durant l'annee, du ivindoio-gar-
dening ou jardinage des fenetres. Dans une allocution inte¬
ressante, il a fait ressortir le cöte moralisateur de l'institution
qu'il a creee et indique tous les heureux resultats qui en
devaient resulter.

N'y aurait-il pas lieu, en France, de donner un pendant ä la
fondation charmante du comte de Shaftesbury? Retenir l'ou¬
vrier chez lui par le plus doux des passe-temps, lui inspirer le
goüt de sa demeure par le soin de la parer, et l'eloigner ainsi
du cabaret et. de ses desolants contacts, c'est lä, il me semble,
un programme assez seduisant pour tenter une äme francaise.
Aussi jene doutepas que Paris, äl'imitation de Londres, ne soit
dote de l'oeuvre du jardinage des fenetres.

P. de Lucenay.

LA VIE PARISIENNE

La premiere semaine de septembre nous a fait assister si-
multanement ä la reouverture de plusieurs theatres et ä l'ou-
verture des premieres huitres. Ces dernieres ont debute ä la
halle en meme temps que le mois ; elles se sont vendues deux
francs la douzaine, ce qui pour de simples huitres est un prix
honnete.

Immediatement les oystersliouses etablies sur le boulevard
ä l'instar de Londres ont recommence leur commerce. Des
Normandes et des Bretonnes y representent le rocher de Gancala
et la vieille Armorique.

Inutile de faire remarquer que le fameux juge de La Fon¬
taine n'y ferait guere ses frais. On n'y voit point de plaideurs
disposes ä se contenter des ecailles et ä laisser le comestible au
magistrat conciliateur.

Du reste, on n'y retrouve pas davantage le luxe de nos an-
cetres, qui faisaient dorer les ecailles avec un pinceau avant
de les servir sur des tables princieres.

*

Singuliere enseigne!
A la devanture d'un chapelier de la rue Yivienne, on nous

dit avoir lu ces mols :
ClIAPELLERIE DES MüNTAGNES.

Quel est donc ce mystere ?

— Monsieur le veterinaire, vous pouvez me renseigner lä-
dessus... Je voudrais savoir ä quoi l'on reconnait qu'un chien
est enrage.

— Mais, ä huit symptömes principaux.
— D'abord?...
— D'abord, il mord !

Mercibien... Ca sufüt

La semaine derniere a vu commencer le grand travail des
almanachs.

II faut qu'en oclobre l'almanach de l'annee suivante soit ex-
pedie aux libraires des departemements.

Paris en fournitpres d'un million,lant serieux quecomiques.
On ne va donc pas tarder ä savoir combien il y aura, en

1875, d'eclipses visibles ä Paris.
Nous parlons, bien entendu, des eclipses qui se produisenl

au-dessus de nos tetes ! A.-Z

L'HABIT NE FAIT PAS LE MOINE

Lesjournaux, petits et grands, s'occupentbeaucoup des ex-
cursions du marechal de Mac-Mahon : cela se comprend, et les
reporters fontgeneralementp.lusmauvaisebesogne.Nousy avons
gagne, pour notre part, d'apprendre que ce ne sont point les
bagages qui doivent gener dans sa route le President de la Repu-
blique. Le marechal n'emporte, en effet, avec lui que le porte-
manteau d'un sous-lieutenant.

En dehors de son uniforme militaire, l'illustre soldat consta-
tait dernierement lui-meme qu'il n'avait jamais connu qu'une
seule forme de vetement civil: la redingote. « Hiver comme
ete, ajoutait-il, je m'en tiens lä depuis quarante ans, et mon
tailleur n'a pas de grands frais d'imagination ä faire avec moi.
Apres la guerre, ayant des rhumatismes, je me suis fait faire,
il est vrai, par concession ä la marechale, une robe de chambre
de proprietaire ; mais... je ne Tai jamais mise. Quand mes
douleurs me prennent, j'use mes capotes d'officier. »

Nos grands hommes de guerre ont presque tous professe ce
dedain du costume civil; quelques-uns meme se signalent, en
dehors du service, par des fantaisies de tenue d'une originalite
achevee. Le general Bourbaki porte unimmuable chapeau gris
qui deviendra legendaire ; le marechal Ganrobert exhibe des
gilels de drap de fantaisie qui n'ont aucun rapport avec ses autres
vetements, d'oü l'effet le plus etrange. Un de ces gilets a ete
l'une des sensations de la derniere revue de Longchamps.

Le general Changarnier a des vestons du matin, de couleur
tendre, que ne desavouerait pas l'elegant le plus raffine.

Dansle chapitre des fantaisies de tenue civile de nos illustra-
tions militaires, comment oublier la calotte de parfait notaire ä
broderie et ä gland du marechal Pelissier, et les costumes du
matin du marechal Vaillant, qui le firent prendre unefois pour
le maitre-queue du mimstere par un brave eure de campagne
qui venait solliciter une faveur !

Mais tout cela n'est rien encore aupres des excentricites ves-
tirnentales du marechal Clauzel, non-seulement chez lui, mais
ä la tete des troupes meme. En place de l'uniforme brode, il
endossait une petite redingote ordinaire sur laquelle on attachait
deux epaulettes minuscules, croisees de bätons, insigne de sa
dignite. Trouvant sans doule la garance trop voyante, il pas-
sait le premier pantalon de fantaisie venu, et se chaussait de
souliers laces, ä l'undesquels seulementil attachait un eperon.
Sa coiffure couronnait dignement cet ensemble. C'elait un cha¬
peau rond, dans la bourdaloue duquel il se contentait de passer
une cocarde tricolore, afin de lui donner un cachet officiel.
Parfois, cependant. il portait un kepi, mais un kepi de vaude-
ville, bossue, enorme, invraisemblable, orne de quatre visieres,
une devant, une derriere, une de chaque cöte.

Vous voyez que si l'habit ne fait pas le moine, il ne fait pas
non plus le militaire, et que les plus vaillants soldats sont loin
souvent d'etre les mieux vetus. L. S.
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THEÄTRES

Voici de nouveau les scenes parisiennes en pleine floraison.
Les theätres ont un calendrier ä eux : notre automne se chan¬
geant pour ces privilegies en saison printaniere, nous allons
voir bientöt s'epanouir, au soleil de la rampe, les comedies,
les drames et les vaudevilles deposes sur leur sol pendant les
mois ecoules. Nul doute que, comme la mauvaise herbe, l'ope-
rette, dejä vivace, n'ait surtout profite du repit pour devenir
luxuriante et envalüssante.

En attendant les nouveautes, la plupart des theätres ont
commence leur campagne par un branle-bas de reprises qui
feront prendre patience au public. Les provinciaux et les etran-
gers qui viendront visiter la capitale n'auront, en fait de spec-
tacle, que l'embarras du choix.

II suffit, pour s'en convaincre, de passer rapklement en revue
l'effectif denos forces.

Opera. — Dire que Robert-le-Diable est monte avec soin,
ce n'est que rendre justice ä M. Halanzier. L'intelligent direc-
teur a voulu faire debuter sans trop de fracas le brillant lau-
reat des concours du Conservatoire decette annee, M. Vergnet.
Ce dernier s'en est bien trouve et son debut, pour avoir ete
modeste, n'en a pas moins produit le meilleur effet. On a]re-
marquele timbre tres pur de sa voix, et l'occasion lui viendra
avant peu de faire appretier la puissance d'un organe qu'i
conduit de facon tres-habile.

Mlle Belval, qui, l'hiver dernier, s'est revelee au Theätre-Ita-
lien dans Semiramide, est decidement acquise ä l'Opera. La
facon dont eile a joue le röle d'Isabelle dans Robert prouve
encore que M. Halanzier a eu la main heureuse.

Opera-Comique. — Reprise brillante du Pardon de Ploer-
mel, cette oeuvre capitale de Meyerbeer ä laquelle on n'a pas
assez menage les critiques. Pour avoir exerceson genie sur un
poeme trois fois long, car on ne sait lequel de ses trois actes
est leplus vide et le plus ennuyeux, legrand compositeur n'en
a pas moins accumule dans cette partition, en les rehaussant
par les mille details imprevus d'une riche orchestration-
nombre de phrases d'un tour original et tantd'effets pitloresqucs
rendus plus saisissants par la rnagie du style, le coloris et Fori-
ginalite du maitre.

L'interpretation, sans etre ä la hauteur de celle dont faisaient
partie Faureet Sainte-Foy, aete bonne. MM. Bouhy et Lherie
se sont acquittes de leurs röles en artistes consommes. Mlles
Reine et Chevalier, en chevriers, Mlles Ducasse et Lina Bell,
en patres, ontcomplele, avec Mlle Zina Daiti, chargee du per¬
sonnage deDinorah, un ensemble qu'on voudrait trouver plus
souvent ä l'Opera-Gomique.

Varietes. — Ce theätre est du nombre de ceux qui ont eu
ä rouvrir leurs portes, et ses artistes sont rentres en scene dans
une oeuvre nouvelle.

MM. Delacour et Louis Leroy s'etaient mis en frais d'esprit,
si bien que leur piece, les Mormons a Paris, est parvenue ä
faire rire follement un public qui avait grand besoin d'etrede¬
sarme. Le sujet de cette comedie, traiteeunpeuälafagondu Cha-
peau de paille a"Italie, dejoyeuse memoire, est moins compli-
que qu'il ne le parait; ceci tient ä ce que les scenes les plus
bouffonnes dansleur invraisemblance se succedent sans interrup-
tion en ne laissant guere aux spectateurs que le temps de rire.
II s'agit d'un jeune Francais,— c'est Grenier, — qui, momen-
tanernent et par occasion, s'est fait membre de la secte qui
florit sur les bords du Lac Säle, et y a pris cinqfemmes. Ce

Francais, revenu ä Paris se marie une fois de plus... ä la
francaise ; mais il a compte sans ses cinq delaissees, qui s'em-
pressent de se mettre ä sestrousses : tel est le point de depart
des tribulations'et des err.barrasinenarrables qu'il subit et dont
l'enchainement remplitle cadre de la piece.

Autour de Grenier gravitent, en rivalisant/le verve, Barron,
Mmes AlineDuval et Priston, Mlle Berthe Legrand, et l'on ju-
rerait que tout cela a le diable au corps.

En meine temps que les Mormons, s'est produit une sorte de
vaudeville intitule : le Theätre moral. C'est une plaidoierie en
faveur des pieces qui ne sont pas morales. II a fallu le talent de
Berthelier pour qu'elle ne sombrät point des le premier soir.

Theatre- Scribe. — Tel est le nouveau titre de l'ex-Athenee,
desormais ferme ä la musique. Le lyrisme n'y aura plus ses
entrees que sous forme de vers, et pour se procurer, en meme
temps que cette denree, de bonnes comedies en prose, un pro-
logue de M.Delilia, — ecrit sanspretention eton nepeutmieux
dit par l'excellente Elise Picard, — a fait appel aux jeunes.
Puisse le public, qui prononce en dernier ressort, leur donner
ä tous de longs jours, tisses de soie et d'or!

Pour commencer, on a accueilli avec bienveillance une co¬
medie en un acte de M. Pierre Elzear, les Ecoliers oVamour.
C'est un petit roman espagnol rime avec goüt, mais sans grands
frais d'imagination.

La piece de resistance, le Vignoble de Mine veuve Pichois,
n'est pas irreprochable, mais eile a des qualites qu'on aime ä
rencontrer : la gaite et la verve surtout. Par exemple, ce n'est
point encore la le theätre moral qu'on nous fait voir ä l'horizon,
mais il faut tenir compte ä une direction qui se montre intel¬
ligente et pleine de bonne volonte, comme celle de M. Noel
Martin, des difficultes du debut.

Mme Pichois est une belle-mere encore avenante et tres le¬
gere de cceur; eile a eu, du vivant de son mari, un commen-
cement d'aventure, reste sans denournent. Devenue veuve, eile
brüle du desir de donner une suite au roman interrompu, mais
la necessite de se lancerä la recherchede l'inconnu de sesreves
la jette dans un imbroglio inextricable et oü les auteurs eux-
memes, MM. Besson et Andre Sylvane, ont eu grand'peine ä
se retrouver.

Mlle Elise Picard, tres bien secondee par MM. Pericaud et
Mercier, a cree d'une facon remarquable le personnage de cette
veuve folätre. Artiste consommee, habile ä conquerir son pu¬
blic et ä lui faire partager sa gaite, eile nous a rappele le bon
temps oü on l'applaudissait ä l'Odeon, et le grand tort qu'on a
eu de Ten laisser partir.

Folies-Marigny. — Ici le succes des Filles de l'air n'a fait
que croitre et embellir. Une bonne part en revient ä Mlle Marie
Gosselin, qui, apres avoir tenu pendant trois ans l'emploi de
premiere danseuse ä l'Opera, est venue preter au petit theätre
des Champs-Elysees le charme de son gracieux talent.

Robert Hyenne.

MAGIE DU CCEUR

En verite, parfois je souffro : l'insomnie,
Aux agitalions des cauchemars unie,
Me tourne impatient sur monlit, plein d'ennuis.
Aloi's fange gardien de nies jours, de mes nuits,
Ma mere entre. La paix nie revient quand sa bouche
S'entr'ouvre ou que le bout d'un de ses doigts me touche;
Et l'homme de trente ans bientöt, robuste et fort,
Comme un petit enfant que l'on berce, s'endort.

Paul COLLIN.
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LE BCEUF
— Suite et flu. —

« Procumbit humi bos! »

Que faisait, cependant, l'auteur de tant de maux?
Une fois entre dans la piece oü son apparition avait si juste-

ment epouvante M. L'Eclanche, le pauvre animal se trouva
lout interloque. Son affolement fit place ä un seritiment d'in-
quietude, qui le ramcria par degres ä une immobilite absolue,
et il resta quelques minutes plante sur ses quatre jambes, tour-
nant lentement la töte de eä et de la, clignant de ses larges
paupiferes rousses, et ne comprenant plus rien ä sa posilion.

A mesure qu'il exarainait le mobilier et le materiel au milieu
desquels il se Irouvait jete par la plus etrange des aventures,
sa »rosse tete s'y perdait, et tous ces objets de forme inquie-
tante ou bizarre, dont il n'avait jamais va les analogues dans
ce milieu bestial de l'etable et du champ oü sa vie s'etait pas-
see jusque-lä, tous ces objets prenaient ä ses yeux les propor-
tions incoherentes du reve et les perspectives fantastiques oü
s'egare un cerveau enfievre. De temps en temps, comine suc-
combant sous le poids de son incertitude, il baissait la tete et

il poussait contre le plancber un long soufffement:
— Pfffffü ! "
Puis il relevait sa tete et recomm encait ä la balancer en cli¬

gnant des yeux.
Petit ä petit cependant un sentiment confus commenca de se

mettre en branle dans son epaisse et lourde cervelle : le senti¬
ment de l'intrusion, ce sentiment qui faitqu'on se sent deplace
lä oü on est, sentiment tres-vif chez les animaux domestiques
en general, et dont on peut observer la manifestation energique
chez le chien qu'une serie malencontreuse de demarches incon-
siderees a engage sur une partie du territoire occupe par un
jeu de quilles.

On pourrait resumer l'elat moral du beeuf en ce peu de mots :
— Je voudrais bien m'en aller !
La Situation de notre heros avait cependant quelque chose de

relativement avantageux : c'est que personne n'etait lä pour le
troubler, de sorte qu'il pouvait se livrer, dansle silence du cabi-
net, ä tout le calme et ä toute la maturite que demandait une
aussi grave deliberation.

II deliberait encore, lorsque M. L'Eclanche, qu'un moment
d'exposition ä l'air frais avait ranime, se deplia de dessus l'ap-
pui de la fenetre, et, s'etant retourne, vit au milieu de la piece
i'honnete boeuf tellemenl placide, tellement bonenfant, que le
courage rentra dans son coeur. Avecle courage, le croira-t-on?
une boulTee d'orgueil monta a la tete de l'ancien maitre des
ceremonies; le tabernacle ultime de son coeur s'ouvrit, et la
croix de la Legion d'honneur, but secret de toutes ses aspira-
tions, etoile mysterieuse vers laquelie ses yeux ontete incessam-
ment fixes, se mit ä lui briller sous le nez et ä l'aveugler de
ses scintillements magnetiques.

En quelques secondes, et avec la rapidite que la pensee prend
dans les siluations critiques, M. L'Eclanche se vit combattant
le boeuf, le tuant, et, pour recompense de ce trait d'hero'isme,
decore de l'ordre de la Legion d'honneur! II redigea meine la
noticeque le Journal offiiciel allait lui consacrer :

« L'Eclanche (Bonaventure-Epaminondas), aneien sous-
officier du corps des infirmiers militaires, employe superieur
de l'administration des Pompes f unebres en retraite, a fait preuve
d'un grand courage en tuant, au peril de sa vie, un bceuf qu'on
pouvait supposer enrage ; pisciculteur ingenieux ; travaux eten-
dus sur l'apoplexie sereuse des vers ä soie ; Services exception-
nels pendant le cholera. Vingt ans de Services militaires et
civils. »

Et M. L'Eclanche resolut de tuer le bceuf de ses propres
mains.

Ainsi cet homme pacifique et craintif, dans l'enivrement
d'une ambition insensee, n'hesitait pas ä l'idee de tremper ses
mains dans le sang ! Et ce qu'il y avait de plus douloureux et
de bien propre ä faire ressortir la noirceur des desseins de M.
L'Eclanche, c'est qu'ä ce moment le bceuf n'avait pas l'ombre
d'une mauvaise pensee, et qu'il n'eprouvait d'autre sentiment
que l'ennui d'etre dans celte chambre et le desir d'en sortir.

M. L'Eclanche, saisissant une chaise, la leva tout doucement,
s'en fit un bouclier, et entreprit de se couler, en longeant la
muraille, jusqu'ä un trophee d'armes oü se trouvaient deux
pistolets charges et un grand sabre de garde national ä cheval.

Le bceuf le laissa faire. M. L'Eclanche, sans perdre de vue
« sa victime », comme il l'appelait dejädans son coupable or-
gueil, decrochales pistolets et les posa sur une table ä la portee
de sa main, puis il vonlut prendre le sabre, qui lui echappa et
fit en tombant un grand fracas.

A ce bruit, le boeuf se ramassa sur lui-meme et tourna vers
M. L'Eclanche une. tete menacante. A l'aspect de ces cornes
redoutables pretes ä le clouer sur le mur, toute l'ambition de
M. L'Eclanche s'evanouit comme une vaine fumee, et, renon-
cant subitement ä ses desseins sanguinaires, il se cacha sous la
table, qui heureusement etait assez large et assez hasse pour le
garantir, pourvu toutefois que le boeuf ne vint pas ä la ren-
verser.

Mais l'animal s^etait arrete, et, toute reflexion faite, s'etait
tranquillement couche en travers de l'appartement, formant de
son enorme masse un obstacle definitif ä l'ouverture de la porte,
et, n'ayant plus rien ä faire qui pressät pour le moment, il s'etait
mis ä ruminer...

Le repas retrospectif qu'il s'offrait ainsi le remit tout ä fait
dans son assiette; il envoya les reflexions au diable, et, pre-
nant les moyens de s'arranger vaille que vaille de ce logement
improvise, il regarda de droite et de gauche pour voir s'il n'y
aurait pas lä quelque chose ä se mettre sous la denl. II se parla
absolument comme nous; il se disail:

— Ma foi, je prendrais volontiers quelque chose.
Un heureux hasard avait place, dans un coin del'atelier, une

grande manne pleine de feuilles de mürier destinees ä la nour-
riture des vers ä soie « modeles », et que M. L'Eclanche avait
fait porter lä pour les electriser.

M. L'Eclanche, dans la penurie oü il etait de renseignements
sur les sciences en general, avait senti l'inutilite de toute ten-
tative pour completer son inslruclion, et il s'etait contente
d'acheter une machine electrique, convaincu qu'ä l'aide de cet
instrument il pouvait faire « des decouvertes ». Quelles, c'est
ce qu'il laissait au hasard le soin de decider, ayant entendu
dire que les plus helles decouvertes ont ete dues au hasard.
Partantdelä, il s'etait attele ä la manivelle de samachine, et
il electrisait lout ce qui lui tombait sous la main, depuis ses
petits poissonsjusqu'aux paysans adultes. Lorsque la muscar-
dine eclata, M. L'Eclanche se persuada que l'electricile devait
avoir raison de cette epidemie redoutable, et il se mit ä electriser
ses vers, les claies oü il les elevait, la feuille qu'il leur donnait
ä manger.

C'est pourquoi il y avait lä une manne de feuilles de mürier.
En l'apercevant, le bceuf se retourna tout ä fait, comme

quelqu'un qui se dit:
— Voilä mon affaire.
Et s'etant releve, il s'approcha ä pas comptes de la manne, et

se mit ä brouter la feuille avec toute la securite de conscience
d'un bon bourgeois qui mange tranquillement ses revenus.
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Lorsqu'il fut arrive au fond du panier, il le renversa d'un
coup de tele pour voir s'il n'y oubliait rien ; puis, mis en con-
fiance par cet agreable debut, il se dit que dans une maison oü
l'on mangeait si bien, on devait trouver ä boire, et il chercha.

Un petit clapotement doux lui fit tourner la tete vers le coin
oppose de l'atelier oü, sur un echafaudage leger, se develop-
paientlesassisesmignonnes d'un appareil d'eclosion. La, dans
une serie d'augesen terre cuite etagees en gradins et alimentees
par un filet continu d'eau fraiche, les eleves de M. L'Eclanche
parcouraient le cycle complet de la vie pisciculturale, depuis
la premiere äuge, oü l'oeuf reposait sur des claies de verre,
jusqu'äla derniere, d'oü ils sortaieut aspirants surnumeraires
a la dignite de fretin.

Le boeuf avait soif. II appuya son large mufle rose sur l'auge
la plus basse, et sous l'action de cette formidable machine
aspirante, tout le contenu de l'auge, liquide et petits poissons,
disparut comme un reve.

Le boeuf avait encore soif. II avala de meme la seconde äuge,
puisla troisieme , puis laquatrieme, puis la cinquieme.

Arrive ä la sixieme, son mufle toucha les claies de verre sur
lesquelles se reposaient les ceufs fecondes, espoir des auges infe-
rieures : soit que ce leger obstacle l'eüt contrario, soil que le
contact des oeufs lui eüt chatouille les naseaux, soit encore,
peut-etre, qu'il voulüt faire comme nous faisons lorsqu'apres
boire nous nous livrons ä quelques actes de devastation, il
donna un coup de tete dans le petit etablissement, et l'echa-
faudage disloque s'ecroula, entrainant les auges qui sebriserent
en mille morceaux.

Le tuyau d'alimentation, degage de tout service obligatoire,
se mit alors ä couler pour son propre plaisir, et apres avoir
inutilement cherche un lit pour faire un ruisseau, l'eau se dis¬
persa dans toutes les directions en formant des flaques qui
s'etendaient de minute eu minute.

M. L'Eclancbe, de dessous sa table, assistail au saccagement
de ses ricbesses scientifiques, le cceur dechire par ce spectacle,
mais n'osant souffler, de peur d'attirer l'attention du boeuf.

A ce moment, un certain bruit se fit entendre dans l'escalier:
c'etait le marchand de boeufs qui s'etait enfin apercu de la dis-
parition de son eleve et qui revenait le chercher, suivi de deux
toucheurs de boeufs munis de cordes et de bätons ; il monta ra-
pidement, ecartant et bousculant les autorites, qui deliberaient
encore au bas de l'escalier.

Ils allerent jusqu'ä la porte et ils apercurent le boeuf debout
au milieu de l'atelier, et si calme, qu'ils n'hesiterent pas a
aller ä lui.

En les voyant, le boeuf se recula, baissa la tete et fit mine de
resister, mais le marchand lui lanca un noeud coulant aux Cor¬
nea, tira dessus, et dit:

— Je le tiens !
II y avait, sur la table qui servait d'abri ä M. L'Eclancbe,

une bouteille de Leyde chargee d'une forte dose d'electricile :
c'etait la provision destinee pour preparer la manne de feuilles
de inurier.

Se sentant pris, le boeuf tira sur la corde, courba l'echine et
leva la queue ; la queue alla toucher l'armature de la bouteille
de Leyde, et une terrible secousse electrique, s'elancant de
l'armature ä la queue, de la queue au boeuf, du bceuf ä la corde
et de la corde au marchand, fit sauter le tout ä deux pieds de
terre.

Les deux bouviers, et ä leur suite le marchand, s'enfuirent
par l'escalier, poussant des cris affreux et renversant toutes les
autorites sur leur passage.

Quant au boeuf, devenu fou de terreur et de rage, il se mit

ä caracoler, ä ruer, ä se cabrer, ä donner des coups de corne,
et apres avoir defonce tous les meubles, pulverise toul ce qui
elait pulverisable, il s'elanca contre la table sous laquelle elait
M. L'eclanche. Celui-ci, avec le courage du desespoir, put heu-
reusement s'elancer sur le soubassement d'une bibüotheque,
et de lä sur la corniche de ce meuble, oü il se trouva en su-
rete.

Gependant la fuite du marchand de boeufs avait acheve de
mettre les autorites Jen desarroi. Tout le monde etait sorti dans
la rue et on deliberait. De leur cöte, le marchand et ses aco-
lytes repandaient la terreur parmi la foule ; on assurait que le
boeuf etait enrage et que « jamais » il ne sortirait de la maison
L'Eclanche.

II y avait parmi les assistants un nomine Caron dit Tuboeuf,
boucher de son etat, homme de beaucoup de bon sens et de
resolution, et de plus doue d'une force herculeenne. II avait
deux fils qui levalaient ä tous egards. II haussa les epaules, et,
suivi de ses deux fils qu'il appela, il monta sans rien dire ä
personne et alla voir ce qui se passait.

II entra dans l'atelier, prit le bout de la corde du boeuf et
alla le donner ä ses deux fils. Geux-ci passerent la corde
dans un des balustres de l'escalier, puis tirerent jusqu'ä ce
que la tete du boeuf füt pres de la porte. Alors le pere rentra
dans l'atelier, prit M. L'Eclanche comme il aurait faitxl'un en-
fant, et, le soutenant d'une main par le collet, il lui fit. passer
la porte, tandis que de Lautre il frappait le boeuf, qui recula sa
Croupe.

Gecifaitjil descendit avec M. L'Eclanche, et s'approchantdes
autorites, il leur dit:

— II n'y a pas d'autre moyen que de tuer ce boeuf.
— Eh bien ! dit vivement le brigadier, nous allons le tuer ä

coups de fusil!
— Si vous le manquez, il se Jette sur vous, se precipite dans l'es¬

calier et tue tout le monde. Si on veut me donner le boeuf pour
ma peine, je me Charge de tout, et dans deux heures d'ici, il sera
coupe en morceaux.

Cette proposition, qui permetlait enfin d'entrevoir un terme ä
cette Situation inextricable, fut accueillie avec un enthousiame
unanime, et le maire, apres avoir consulte du regard les assis¬
tants, lui dit :

— Eh bien ! faites-en votre affaire. La commune n'aura rien
ä vous payer?

— Rien du tout.
— Messieurs, dit le maire, vous etes temoins.
Et il lui donna \apaumee, signe du marche couvenu.
Tuboeuf alla chercher ses outils et son tablier, et monta.
Ses fils tirerent la corde, le boeuf tendit le cou et tomba. fou-

droye d'un seul coup de masse.
II etait mort! II payaitdu dernier supplice un instant d'ega-

rement suivi de quelques heures d'indiscretion. Et personne
ne le regrettait, personne ne versaitune lärme en son honneur,
tandis que dans la maison voisine on s'empressait, on se lamen-
tait autour de M. L'Eclanche, seul auteur de tous ces maux.

Gar enfin je suisjuste, etje ne peux pas m'empecher de dire
que s'il avait eu soin de tenir sa porte fermee, rien de tout cela
ne serait arrive.

En attendant, le boeuf elait mort. On le saigna, on l'ecorcha,
on le depeca, et moins d'une heure apres, ses morceaux pan-
telants etaient etales sur une table, devanl la porte de M. L'E¬
clanche^. oü Tuboeuf avait ete autorise par le maire ä vendre
l'animal aux encberes.

Vous croyez peut-etre que l'histoire finit lä ? Non, car voici
ce qui arriva:

A peine la vente commencee, le marchand fit paraitre l'huis-
siei Pattenoire qui mit Opposition ä la vente.

Tuboeuf en refera au juge de paix, qui se declara incom-
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petent, tout en maintenant provisoirement la saisie de la viande,
laquelle fut vendue ä vil prix, l'argent depose ä la caisse des
depöts et consignations.

Le soir, Tubocuf et ses fils, ayant rencontre le marchand de
boeufs et ses deux toucheurs, leur donnerent une volee; la gen-
darmerie les arreta tous les six, les fit coucher au violon, ver-
balisa, et ils furent condamnes, pour rixe et tapago nocturne,
chacun ä trois jours d'emprisonnement et quinze francs d'a-
mende.

M. L'Eclanche se mit au lit et fit une longue et douloureuse
maladie qui faillit se terminer comme se terminent beaucoup
de maladies de cette espece.

L'adjoinl fut revoque pour avoir dit au maire les impertinen-
ces que vous savez.

Quant au proces, il tomba entre les mains de deuxexcellents
avoues, secondes par deux excellents huissiers et assistes de
deux excellents avocals. Ce proces dura quatre ans et neu!'
mois. Tuboeut appela le maire en garantie; le maire appela ä
son tour M. L'Eclanche en garantie, sous le preiexte qu'il avait
eut le fort de ne pas fermer sa porte.

L'Eclanche, qui connaissait son code, repondit par une action
reconventionnelle en dommages-interels conlre le maire,
comme n'ayant pas tenu la main ä la police des besliaux. En
ineme tempsil mit en cause le marchand de boeufs et ses deux
garcons.

A l'audience, on demanda une expertise pour estimer le de-
gät. Elle fut ordonnee et dura six mois.

Lorsqu'on revint ä l'audience, le pref'et eleva le conflit, )e
acles du maire dans cette circonstance ayant ete faits en vertu
de ses attribulions administratives, et echapppant des lors ä I;.
competence de la juridiction civile.

On plaida. Le tribunal admit l'intervention du prefet et mit
le maire hors de cause jusqu'ä ce qu'il eut ete stallte sur le
conflit. . . etc., etc.

Et ainsi de suite pendant quatre ans et neuf mois.
Au bout de cetemps, personne ne comprenant plus ricn i\

l'affaire, un des avoues, horame tres honorable et tresdesinte-
resse, proposa noblement une transaciion, qui fut noblement
acceptee par son con freie, homme tres honorable et tres desin-
teresse aussi. Tuboeuf, le maire, le marchand et M. L'ficlanche
eurent ä debourser chacun une somme de deux mille francs
pour frais et honoraires, puis tout ce monde se serra cordiale-
ment la main,

Et ainsi se termira definitivement cette Serie de catastrophcs
memorables qu'un simple boeuf a pu dechainer sur une cid''
paisible, et tout cela rien qu'en montant ä un second etage.

Pauvre humanite ! que nous sommes donc peu de chose ! Uu
pepin dexaibin dans la gprge, un boeuf dans le cabinet de tra-
vail, et nous voilä perdus !

MiSrynn.

LA CHANTERELLE

Elle vivait ä Nogent-sur-Vernisson, gros bourgdu Loiret, au
temps, dejä bien eloigne de nous, oü les diligences et les niailes-
postes y relayaient. Tous les jours s'arretaient sur la place de
Nogent, venant de Paris ou y allant, douze diligences et deux
malles-postes, confortables berlines ä quatre places. Cette route
royale, dont le numero m'echappe, qui traverse Nogent, etail
l'une des grandes arteres menant ä Paris. Paris etait alors,
comme aujourd'hui, le centre pensant et rayonnant vers lequel
tout converge, non seulement de France, mais du monde en-
tier.

Le logis de la Chanterelle elait au coin de la place et de la
rue de la pos-te aux chevaux.

De ces diligences, trainees par six ou sept vigoureux perche-
rons, les condueteurs etaient de veritables autoerates dans
leurs Rabeis ambulantes. Au complet toute l'annee, des qu'ar-
rivait le mois d'aotil elles roulaient combles, bien au-delä du
nombre legalement autorise par les droits reunis ou la grande
voirie. Les condueteurs, cedant ä beauxdeniers comptants aux
instances des chasseurs impatients d'une ouverture de chasse,
les emmenaient en conlrebande sous la bäche, pele-mele avec
des colis et leurs chiens.

Ouvrons ici une parenthese pour avouer qu'ä notre avis, si
les voies ferrees transportent plus rapidement et a bien moin-
dres frais que les diligences, elles enlevent aussi aux voyages
l'imprevu et la pittoresque originalite qu'ils avaient lorsque les
diligences roulaient. Quels types on saisissait dans la na'ivete du
reveil! quels appetits se laissaient suiprendre aux slations des
repas, dans leur egoiste convoilise! Et combien de beautes
voyageuses pour lesquelles, au moment du depart, la trentaine
semblait bien loin dans les perspectives de l'avenir, qui, apres
le leverde la premiere aurore, etaient aecusees d'avoir franclii
la trentaine, ce rocher de Leucade de la beaute, depuis bientöt
un lustre !

Les diligences ayant ete le promoteur de la fortune de la
Chanterelle, nous n'avons pas cru devoir nousabstenirde parier
d'elles, pas plus qu'il ne faut omettre d'inscrire ä l'actif de leurs
splendeurs eteintes le plus desopilantde tous les hauts faits de
M. Prudhomme, son voyage dans l'une d'elles.

La mere Chanterelle, fringante cantiniere pendant la glorieuse
epopee du premier empire, — on l'appelait alors Rellone, —
avait, de Naples ä Moscou, en passant par Vienne et Berlin,
t'ait admirerdans toutes les capitales son minois eräne et inn-
tin, selon l'occui'rence : minois qu'illuminait un provoquanlsui.-
i'ire aux blanches dents. Alors sa tailie etait iine et cambree;
mais, depui's, l'embonpoint etait venu, et quel embunpoint!
Legalement unio ä Martial, un tambour-maitre de la vieill;
gaide, le licenciement de l'armee de la Loire fit tomber la can¬
tiniere des hauteurs de l'Odyssee dans le rez-de-Chaussee d'un
cabaret de Nogent.-sur-V rernisson.

C'est en vendant du pelit vin clairet aux braconniers qu'elle
eut cet eclair de genie de leur acheter ä bas prix le gibierdont
ils ne savaient le plus souvent comment se defaire süremenl,
pour le vendre, eile, un haut prix aux condueteurs de diligen¬
ces, et bien mieux encore, aux chasseurs maladroits ou iiüü-
veinards. L'un deux labaptisa Clia/derelle. Le sobriquet seiu-
bla si judicieusement applique, que Pex-tambour-maitre Mar¬
tial devint aussi le pere Chanterelle.

Cette plantureuse parlie du Loiret appelee Gätinais, oücoule
le Vernisson, est pourvue, ou si nous savons dire, etait pourvue
au temps dejä bien lointain que nous rappelons, d'une abon-
dance de gibier presque fabuleuse aujourd'hui. Lievres, per-
dreaux rouges, perdreaux gris, lapins et beca^sines foison-
naient dans ce paradis terrestre des chasseurs et des braconniers
aussi, puisqu'ils approvisionnaient si abondamment le charnier
de la mere Chanterelle, malgre l'active surveillance des gardes
et des gendarmes.

Deux de ces braconniers, Collier pour le gibier ä pluines, et
Bourgeois pour les lievres et les lapins, etaient maitres es-arts
dans l'acadenue renardiere. Bs etaient imprenables.

........En ce bas monde,
Rien n'est complet ; ä tout il manque quelque chose...

puisque les chasseurs maladroits n'ont point encore erige une
colonne ä celle qui fut la providence de leur vanite. Gräce ä eile,
tous les chasseurs malchanceux passant ä Nogent pendant que
la diligence relayait ou donnait le temps ä ses habitants de se
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reslaurer ä l'hotel du Puy-de-D6me, — dont la table d'höte
etait excellenle, ma foi ! — s'approvisionnaient de bourriches
artistement assortier, et tenues pretes parla Chanterelle. C'c-
taient les copducleurs raemes qui faisaient son Courtage. Elle
n'ecorchait poinl trop ceux qui pourtant etaient prets ä tout
sacrifier plulöt que de rentrer bredouilles au logis. Chanterelle
vendait im beau bouquin de six ä sepl livres, tue au fusü,
3 fr. 50. Aucollet, c'etait moins eher. Un cou[)le de perdreäux
rouges 2fi'ancs, un couple de perdreäux gris, 1 fr. 50. 0 temps
lieureux de Cocagne, que tu es loin de nous !. . .

La mere Chanterelle avait des reparties süperbes. Un jour
qu'elle debattait le prix d'un lievre avec un chasseur plus avare
que vaniteux, celui-ci la traita de voleuse.

L'indignation redressa si fort la vivandiere, que sa taille re-
Irouva sa fiere cambrure, et qu'elle jeta au chasseur, de toute
sa hauteur de Minerve, cette apostrophe :

— Vous faites bieu vite une voleuse, quand madame votre.
mere a mis neuf mois pour faire... un imbecile !

Nous ne pouvons traduire que par « imbecile »l'epithe te fami-
liere ä Chanterelle.

Entre autres aventures, nous nous rappelons Celle de Theo¬
dose Bürette, le savantissime professeur d'histoire au College
Slanislas, l'auteur de la rabelaisienne Physiologie du fumeur.
Si Bürette lisait couramment dans les sombres et eaverneuses
pi'ofondeurs de l'histoire, s'il connaissail les mysteres desforets
(Jarnutes au temps oü les druidesses y cherchaient le gui des ebe¬
nes, s'il vous eüt aussi sürement demontre comment s'y pre-
naient les Francs pour tuer avecl'epieu Tours et l'aurock, qu'il
vous eüt designe legenou que saint Hubert mit le premier en
terre lorsque lui apparut, dans la foret des Ardennes, le dix-cors
a la croix, sapristi! quel pietre tireur il etait, Bürette ! Sur vingl
pieces qu'il ajustait, il n'en abattait pas cinq.

Lui qui faisait si hon marche de son immense savoir, il met-
tait toutes ses pretentions aux glorioles de la chasse. Aussi
quelle quantite de bourriches composees par Chanterelle il expe-
diait, lorsqu'arrivait le terme des vacances ! Meme en ce temps
d'abondance giboyeuse, ä la fin de septembre, les perdreäux
etaient plus rares et se iaisaient plus fuyards, les lievres aussi
se faisaient chereher enplaine, se tenant au gite dans les vi-
gnes, point encore vendangees. Malgre toutes les difficultes,
Bürette voulait rentrer ä Paris en triomphateur, eseorte de tou¬
tes ses dernieres victimes. Mettre au nombre d'elles un faisan
et une gigue de chevreuil, c'etait sa couronne de Nemrod! A la
tresser, il eüt saerifie toutes les palmes universitaires.

Ce moment du retour ä Paris, c'etait la vraie moisson de Chan¬
terelle. La physionoinie narquoise et tentatrice de sajeunesse
etait devenue mutine dans l'ordinaire de la vie. Mais lorsqu'un
chasseur dans Pembarras venait lui demander de Ten tirer, tout
en contournant la verile, comme doit savoir le faire tout disci-
ple de saint Hubert, en l'ecoutant, la large face de Chanterelle
prenait une impenetrabilite de sphinx ä faire jeter sa langue
aux chats au plus patient dechiffreur d'hieroglyphe's.

La fameuse bourriche que Theodose voulait offrir lui-meme
etait destinee ä un ami bien eher, le prince des critiques d'alors,
comme il l'etait hier encore de ceux du temps present.

— Mere Chanterelle, dit Bürette, ilmefautquatre perdreäux,
deux lapins et un lievre.

— Vous les aurez, monsieur Bürette.
— II me faut encore un coq faisan et une gigue de chevreuil...

Je pars.
— Impossible de vous satisfaire, interrompit Chanterelle.
— Pourquoi impossible? demanda Bürette.
— Parce que ces betes ne quittent point les grandes forets

u Orleans et de Montargis, et que mes hommes ne travail-
leat point par la.

— Eh bien ! ordonna le volontaire Bürette, qu'ils aillent les

y chereher ; je payerai le voyage en sus.
— Ah ! vous m'en direz tant, que vous aurez votre gigue et

votre coq faisan.
— Ah ! ca, vous ne m'ecorcherez pas trop? ajouta Bürette.
— Oh ! un si bon client que vous, monsieur Bürette.
Son amour-propre s'aveugla pour ne point voir l'ironie de

Chanlerelle. Elle reprit:
— Quand partez-vous ?
— Dans quatre jours.
— C'est bien. Je vais depecher Collier et Bourgeois. Tout

sera pret
— Vous ferez la bourriche chez vous comme les autres, re¬

prit Theodose, et comme je ne veux pas que l'on sache que
j'aehete du gibier, ce soir je vous apporterai moi-meme ma
carte, qui devra etre attachee sur la bourriche. Ma place est re-
tenue dans la diligence de Bourges, qui passe ici ä neuf heures
du matin. C'est vous qui donnerez cette bourriche au conduc-
leur.

— Qa sera fait, comptez-y.l
Us se quitterent enchantes Tun de Pautre.
Le jour du depart arrive, Bürette, apres avoir serre la main

aux chasseurs du pays, que les rigueurs universitaires n'arra-
chaient point ä leurs plaisirs, vit, en s'installant dans le coupe
de 1'immense vehicule, la mere Chanterelle remettre une vo-
lumineuse bourriche au condueteur. Comme il avait largement
paye d'avance les victimes; qui n'etaient point encore arrivees
la veiile, il demanda ä l'ex-vivandiere :

— Tout y est?
— Parfaitement! Et ä si bon point que si vous ne l'empor -

tiez pas, ca pourrait y aller tout seul. Allons ! bon voyage, et ä
l'annee prochaine, pour vous servir, ajouta l'ex-vivandiere en
faisant le salut militaire.

Le soir meme, en descendant du bureau des . messageries,
Bürette se saisit viclorieusement du trophee qui devait affir-
mer ses hauts faits. II lui sembla bien que la precieuse bour¬
riche exhalait un fumet quelque peu exagere, mais il se dit:

— C'est la venaison !
Arrive chez son ami, bien qu'il füt tard, Bürette, triom-

phant, avant d'avoir ouvert sa bourriche, se mit ä narrer ses
chasses. Jamais, du haut de sa chaire, il n'avait depense
tant d'eloquence. II date le jour, il decrit le lieu oü le faisan
etait branche , d'oü le chevreuil avait bondi. C'etait la veiile
meme, aux grosses haies du Moulilret, tout pres des ruines du
chäteaude la reine Blanche.

he destmataire, aussi fin gourmet que fin critique, croyait
bien Bürette sur parole, mais cependant il voulut voir la gigue
et le faisan.

La ficelle coupee, la paille enlevee, preuves mises sur la
table :

— Horreur ! s'ecria le critique en s'etreignant le nez.
Bürette lui dit tout simplement avec l'aplomb d'un vieux bra-

connier :
— C'etait un brocard. C'est la venaison...
— Et ca, c'est aussi la venaison? ajouta le critique en desi-

gnant les purasites qui grouillaient sur la gigue.
La reponse de Chanterelle revint ä Pesprit de Bürette^ phos-

phorescente comme le Matte, Thecel, Phares :
« A si bon point que si vous ne l'emporbiez pas, ca pourrait

y aller tout seul. »
Mais comme le faisan etait frais, et tout le reste aussi, les

mouches et l'orage furent seuls aecuses. Un disciple de saint
Hubert ne doit jamais se laisser prendre sans veil, et Bürette
n'en resta pas moins glorieux, tout eu gardant une dent contre
l'ex-vivandiere.

Les vacances revenues, Bürette prit une des diligences pas-
sant par Nogent. Durant la route, il se promit bien de parta^
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ger au moins ses coups. Toute l'annee, il s'etait exerce au tir
avec le meme fusil, qui tombait bien ä l'ceil et qui lui etait
parfaitement maniable ; les canons portaient admirablement, et
Gauvin l'avait soigne exceptionnellement. Enfin, il etait si cer-
tain de composer lui-meme ses bourriches, qu'il preparait pour
la Chanlerelle une verte reprimande.

Avant d'arriver ä Nogent, en passant devant l'avenue Pras-
lins, Theodose entendit, apporte par le vent du sud, qui souf-
flait violemment, un roulement de tambour et un intermittent
bourdonnement de cloches, parfois grondeur ou saccade, mais
toujours vehement, comme un cri dedetresse.

C'etait le rappel pour les pompiers du bourg et le tocsin
criant aux travailleurs des champs :

— Allez au secours des incendies.
Le feu etait ä Varennes-aux-Loges.
A l'enlree du bourg, un long fourgon portant la pompe e|

ses servants, traine rondement par quatre chevaux de poste,
prenait la route de Changy-des-Bois. En tele des sauveteurs
que portait un second chariot, Bürette vit la Chanterelle. L'ex-
vivandiere, le bidon des temps heroiques sur la hanche, le cha-
peau cire sur l'oreille, l'air cräne et resolu, s'en allait ä ce feu,
comme au temps de sa jeunesse eile s'en allait ä celui du
canon. Enreconnaissant Bürette sur l'imperiale de la diligence
arretee, eile lui cria :

— Venez avec nous, monsieur Bürette ! Allons, les braves,
en avant__arche !

Pauvre Chanterelle!
La cantiniere, que les balles et les boulets avaient epargnee

sur tous les champs de balaille, qui avait echappe ä l'incendie
de Moscou comme aux Mmas des steppes, etait venue au
devant de la mort, en sauvant une vieiile paralytique couehee
dans le grenier d'une masure que les flammes devoraient. A
l'aide d'une longue echelle, mais donl le bois etait use, Chan¬
terelle avait atteint le grenier; eile en sortait en portant la
vieiile immobile; dejä eile avait franchi les premiers barreaux
de l'echelle, mais le poids trop lourd fit rompre Tun des mon-
tanls. En tombant d'une hauteur de dix melres, la vaillante
femme se tua.

Ah ! c'est bien au champ d'honneur qu'est morte l'ex-can-
tiniere de la grande armee.

Jean-Jacques.

REVUE DES MAGASINS

N'esl pas couturiere qui veut aujourd'hui! II faul savoir taut de choses...
Connaitre äfoud sou histoire d'abord, puisqu'on porte des eorsages Henri 111,
des manteaux Louis XV, des fichus Marie -Antoinette, etc. 11 est indispen¬
sable aussi d'avoir une connaissance parfaite de 1'harmonie des formes et
des coulcurs. Sans compter qu'une couturiere doit avoir le double de bon
sens d'ine autre personne: ne lui en faut-il pas une dose süffisante pour ellc-
mem,e et une dose supplementaire pour venir en aide et forcer la niain aux
trop nonibreuses clientes qui n'en ont pas?

Mite Marie Bataillon reunit toutes ces qualites; commandez-lui un cos-
tume n'importe eomment, eile ne commettra pas d'anacbi'onisme, vous pouvez
etre tranquille. Le gracieux talent de cette habile faiseuse brille surtout par
une originalite de bon goüt, qui donne a toutes ses creations un caraclere
parliculier. On reproche souvenl ä teile maison de faire des modeles a peu
pres pareils a ccux de tel autre atelier; jamais ce grave inconvenient ne se
presente dans la maison de la rue Therese, n" 5.

On peut des ä present admirer, dans les salons de Mlle Marie Bataillon,
des toilettes de diiier fort reussies : traine majeslueuse, coulisse's devant, co-
quilles par-ci, echarpe et noeuds par lä, manches nüuvelles, et ces amours
de eorsages, jaces derrierc, qui fönt une laille de nymphe!

— 11 n'y a pas ä dire non 1 La questiou du corset est la plus serieuse au-
jourd'hui en mauere d'habillement, et la femme elegante doit s'en bien pe-
netrer. La cuirasse est un moule trop exaet pour ne pas dessiner parfaitement
|e corps : donc, gare ä Celles qui sont mal faites! De la aussi la ne'cessite

absolue de dissimuler, ä l'aide d'un corset bien etabli, les erreurs de la
nature.

M. DE Plument sauve les situations perilleuses de ce genre, par ses
nombreux modeles de corsets. Sa maison presente ce grand avantage : c'est
que le corset cage, le corset Elise, le corset Sultane, etc., sont etablis de
diflerentes manieres, d'apres des mesures speciales, et presentent des formes
diverses qui s'adaptent aux conformalions les plus distinetes.

On trouvera rue Vivienne des tournures simples, des jupons articules ou
jupons tournures, dans toutes les dispositions desirables, proportionnees aux
exigences nouvelles de la mode. Tres amoindrie sur les hanches, la tournure
pouff de M. de Plument rejette gracieusement l'ampleur de la robe en arriere
et d'une faconplus harmonieuse que l'annee derniere. Les nouveaux modeles
de cette maison sont admirablement compris.

SPECIALITES

La velontine Viard, comme tous les produits superieurs, fait son chemin
dans la societe. Tout le monde en parle, tout le monde en veut, et presque
tout le monde s'en sert dejä. Comment une jolie femme pourrait-elle s'en
passer maintenant 1 le teint merveilleux qu'elle procure est trop ideal pour
que volontairement on sc condamne ä en perdre le benefice.

Gräce ä cette alliiie invisible de la beaute, la peau se transforme et ac-
ipiiert un eclat surnatnrel. Les prineipes vi'getaux qui forment la base de la
veloutine Viard lui donnent des proprietes bygieniques et raffraichissantes
tout-ä-fait exceptionnelles. Par le concours de cette poudre magique, toute
trace de larmes, d'echauffement, de fatigue en un mot, disparait pour faire
place au teint le plus enchanteur. Ses qualites adherentes lui assurent un
triomphe sans pareil, car son usage dispense de l'emploi des fards, si perni-
cieux ä la peau. On a le choix entre la veloutine blanche, rosee ou Rachel.
que Ton devra prendre toujours ä la meine adresse : place du Palais
Royal, 2.

lUcn de meitleur pour les reunions du soir, diners, hals et the'ätres, et je
dois ajouter que le parfum de la veloutine Viard est un des plus agreables
que je connaisse.

— Le lait antephelique de Candes est un produit unique en son genre:
il produit, a l'etat de liquide, les niemes effets que la nieilleurc poudre de
riz, et presente en outre cet avantage, que, son emploi ne laisse aueune
trace autour de lui. Bien employe, personne n'en peutsoupconner l'exislence;
la poudre de riz, au contraire, se repand un peu partout et meine plus
qu'on ne le voudrait sur les vetements!

Le lait virginal, comme- son nom 1'indique, transforme le teint en lui
donnant une blancheur nacree tout a fait juvenile; les personnes qui s'en
servent prolongent, gräce ä lui, une beauti que le moindre contact, la plus
legere fatigue altere, helas ! si vite.

On trouve des depöts de lait antephelique chez presque tous les coiffeurs
mais de crainte des contrefaeons, toujours dangerettses en matiere de parfu-
merie, il est preferable de s'adresser chez M. Candes lui-menie (26, boule-
\anl Sainl-Denis).

M. D'A.

A.vis imporlant

Nous avons l'honneur de rappeler ä nos abonnes que toute
lettre concernant le renouvellement d'un abonnement ou un
changement d'adresse, et en general toute demande ou recla-
mation relative au Service d'un de nos journaux, doit etre ac-
eompagnee de la bände portant le nom de l'ahonne. Autre-
ment il ne pourrait etre tenu compte desdites demandes ou re-
clamations.

Nous appelons toute l'altention de nos lectrices sur les indi-
cations qu'elles trouveront ix la derniere page du Journal, au
sujet des diverses editions du Moniteur de la Mode et des
conditions de l'abonnement ä chaeune de ces editions.

GOMPTOIR DES INDES, FOULARDS, Boul. Sebastopol, 129.

L. ROUVENAT^r, Joailiier, 62, rue d'Hautev ille.
Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-Gerants.

top. Ch. Behnard, löo, faubonrg Poissonniere, 188.
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